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Parce que vous méritez

les émotions les plus intenses !




Avertissement



Cette histoire est un mélange entre urban fantasy, thriller et romance. Mais attention, elle est aussi très sombre sur certains aspects et ne convient qu’à un public majeur et averti.

Elle contient notamment des scènes de violence, d’agression, de mutilation, ou encore de meurtres, explicites et détaillées. Dans ces chapitres, ce ne sont pas les victimes qui racontent, mais bien leur tortionnaire. Si vous décidez d’entrer dans ces pages, c’est en votre âme et conscience, car ni la mort ni ses disciples ne font dans la dentelle…  



Alors, on se dégonfle ou on fonce ?


Prologue

NÍNIEL
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Une main sur la gorge, je regarde mon réveil en boudant : il est vingt-et-une heures quinze, je devrais déjà dormir. Papa dit que je dois attendre d’avoir huit ans pour me coucher à cette heure-là. Encore dix mois et je pourrai voir le début du film à la télé. Vivement ! Mais ce soir, tout ce qui m’intéresse, c’est de ne pas rester seule. Je ne sais pas pourquoi. J’ai juste… peur, je crois. Je ne me sens pas bien. J’aimerais dormir avec papa et maman, mais ils disent que je suis trop grande maintenant.

Trop petite pour regarder la télé, trop grande pour dormir avec eux. Il faudrait qu’ils se décident !

Fatiguée, j’avale ma salive en faisant la grimace, alors que maman entre dans ma chambre, une tasse fumante entre les mains. Elle est tellement belle ! Je voudrais lui ressembler quand je serai adulte, mais tout le monde dit que je suis le portrait craché de papa.

— Tiens, ma puce. Bois ça. C’est du lait chaud avec du miel, ça va te faire du bien.

— J’ai vraiment très mal, maman, sangloté-je en agrippant son bras.

— Je sais. Mais je ne peux pas te donner de médicaments. Le médecin n’a pas trouvé de trace d’irritation dans ta gorge. Il pense que ça passera tout seul, comme la dernière fois.

— Il n’y a pas que ma gorge. J’ai mal au dos aussi.

— C’est nouveau ?

Je hoche la tête pour lui dire oui, les lèvres tremblantes. J’ai envie de pleurer. Papa dit toujours que ce sont les bébés qui pleurent pour rien. Et moi, je ne suis plus un bébé ! Donc, je me retiens.

— Montre-moi, me dit maman en soulevant ma chemise de nuit.

J’obéis et tourne mon dos vers elle pour qu’elle regarde ce qui me fait mal.

— Est-ce que tu es tombée ?

— Non.

— Tu as des marques rouges juste en dessous des omoplates. Tu as sûrement dû te blesser en jouant dans le jardin. Du moins, je l’espère… Ce n’est rien, ne t’inquiète pas. Ça ira mieux demain.

— Mais…

— Il est l’heure de dormir, jeune fille ! me gronde-t-elle avant que j’aie le temps de râler.

Cette fois, des larmes se mettent à couler sur mes joues. Je ne veux pas qu’elle s’en aille. Je ne veux pas rester toute seule dans ma chambre. Et je ne veux pas non plus attendre demain pour que ça aille mieux !

— Níniel…, soupire maman en me prenant dans ses bras. Ne pleure pas, ma puce. Tout va bien. Je suis là. Il va falloir qu’on parle toutes les deux. Je dois t’expliquer certaines choses. Mais pas ce soir. Tu as besoin de repos. Allonge-toi et ferme les yeux, je vais te lire une histoire jusqu’à ce que tu t’endormes. Promis, je resterai à tes côtés. Ça te va ?

— Oui, approuvé-je en reniflant.

J’adore quand maman me raconte des histoires, surtout celles avec de la magie et des fées qui habitent dans la forêt. Je sais lire toute seule depuis longtemps, mais j’aime les voix bizarres qu’elle prend pour chaque personnage. C’est très drôle ! Quand je ferme les yeux, ses mots prennent vie dans ma tête comme si je regardais un dessin animé. Et parfois, au moment où je m’endors, l’aventure continue dans mes rêves.



Je ne sais plus quelle heure il est quand ma gorge se serre tout à coup, comme si quelqu’un appuyait dessus. J’ouvre les paupières et me redresse dans mon lit. La lumière est éteinte, maman n’est plus là. J’ai dû m’endormir sans m’en rendre compte. Je laisse mes pieds tomber sur le sol, alors que la douleur dans mon dos se réveille. J’ai l’impression qu’on enfonce une barre dans ma peau, de plus en plus fort. J’essaie d’appeler maman ou papa, mais aucun son ne sort de ma bouche.

J’ai mal. Je veux que ça s’arrête. Aidez-moi !

Je force sur mes jambes pour me lever. Épuisée, je dois m’accrocher aux meubles, puis aux murs, pour ne pas tomber. Une fois dans le couloir, j’aimerais me diriger vers la chambre de mes parents, mais je ne vois presque rien. Je ne trouve pas la lumière. Mes yeux se remplissent à nouveau de larmes sans que je puisse les retenir. Ma gorge est de plus en plus douloureuse. Ma bouche siffle à chaque respiration. Je manque d’air.

Qu’est-ce qui m’arrive ?

Je sanglote si fort maintenant que je suis certaine que mes parents vont m’entendre et venir à mon secours. Mais je me trompe. Rien ne se passe. Alors, je continue de pleurer jusqu’à ce qu’un long cri effrayant s’échappe de mes lèvres. Ma voix est si puissante que je ne la reconnais pas. Elle fait vibrer toute la maison. Quand le silence revient, je me rends compte que je n’ai plus mal nulle part, plus du tout.

— Lydia ?

La voix de papa résonne quelque part à l’étage. Moi, je suis au rez-de-chaussée. Je ne sais pas quand ni comment j’ai descendu les escaliers.

— Lydia, c’est toi, chérie ?

Je devrais lui répondre pour qu’il sache que ce n’est pas maman, mais une drôle de lumière bleue attire mon regard. Ça vient du jardin.

Peut-être que c’est une fée ? Peut-être qu’elle est là pour moi ? Est-ce que c’est elle qui m’a soignée ?

La porte d’entrée est ouverte, ça ressemble à une invitation. J’ignore le grincement du parquet dans la chambre de mes parents et sors de la maison sans faire attention à la température. Je n’ai pas froid, je n’ai plus mal, je veux seulement savoir d’où vient cette lueur bleue.

— NÍNIEL ! hurle papa dans mon dos. Qu’est-ce que tu fais dehors ? Rentre tout de suite !

Je ne me retourne pas, je ne l’écoute même pas. Je marche toujours vers la lumière. Elle est si jolie. Elle flotte au-dessus du gazon comme des bulles de savon. Juste en dessous d’elle, une forme blanche recouvre l’herbe mouillée. Je ne sais pas ce que c’est, mais je vais le découvrir. J’ai l’impression d’être l’héroïne d’un de mes livres, une exploratrice qui ne recule devant rien ! Déterminée à percer ce mystère, je m’approche encore, de plus en plus vite. Je suis près du but lorsque la lueur bleue s’éteint brusquement.

Il fait nuit, pourtant les lampes de la maison m’éclairent, tout comme la lune. Mon regard se pose alors sur maman, allongée par terre, les jambes nues et les yeux grands ouverts sur le ciel. Quelque chose dans sa position me fiche la frousse. Mon cœur se met à battre très vite. La chair de poule recouvre mes bras et j’ai l’impression que mes pieds sont enfoncés dans la terre. Je ne peux plus bouger.

— Maman ? murmuré-je, effrayée par ce que je vois.

Elle ne me répond pas, n’a aucune réaction. Elle ne cligne même pas des yeux. Sa chemise de nuit en pilou-pilou, comme l’appelle papa, est couverte de grosses taches rouges au niveau du cou qui descendent jusqu’à son ventre. Je crois que c’est du sang. Il y en a vraiment beaucoup. Et sa gorge a l’air… blessée ?

— Mam…

— Níniel, qu’est-ce que tu… Oh, mon Dieu, Lydia !

Papa ne dit plus rien. Il me prend dans ses bras et me ramène jusqu’à la maison en courant, puis m’ordonne de me cacher dans le placard.

— Mais papa, qu’est-ce qu’elle a maman ? Pourquoi elle bouge plus ?

Je crois que c’est la première fois que je vois papa pleurer. Ses mains tremblent. Son visage est tout rouge, il a même du mal à me regarder. Il essuie ses joues avec sa manche et respire fortement avant de me répondre :

— Je ne sais pas, ma puce, mais c’est dangereux dehors. Alors, tu restes là et tu ne fais aucun bruit tant que je ne suis pas revenu. D’accord ?

— D’accord.



Je ne sais pas combien de temps j’ai attendu dans ce placard. Trop longtemps. Papa m’a ensuite ramenée dans ma chambre et m’a serrée fort dans ses bras, sans rien dire, jusqu’à ce que les policiers arrivent. Puis il m’a demandé de ne pas bouger, encore. Je m’ennuie, j’ai peur et je veux savoir ce qui se passe. Je veux ma maman ! 

Déterminée, je me faufile dans le couloir et m’installe en haut des escaliers qui mènent au salon. Ici, personne ne peut me voir, mais j’entends papa parler à la police. Sa voix est bizarre et il n’arrête pas de se moucher.

— Voilà. Je vous ai tout raconté. Je n’ai rien fait de plus, j’avais trop peur pour Níniel. Je suis resté avec elle jusqu’à ce que je voie les gyrophares. Vous pouvez me dire ce qui est arrivé à ma femme, inspecteur Jones ? Sa gorge…

— Oui, elle a été tranchée. Votre épouse a aussi reçu plusieurs coups de couteau dans le dos, en dessous des omoplates. L’individu qui a fait ça devait être très en colère. C’était personnel. Votre femme avait-elle des ennemis ? S’était-elle disputée avec quelqu’un ? Avait-elle changé de comportement ces dernières semaines ?

— Non. Pas que je sache.

— Il n’y a aucune trace d’effraction, monsieur Claiborn. Pas d’empreintes de pas, mis à part les vôtres et celles de votre fille, ni aucune marque de pneus. Aucun témoin extérieur. Vous avez déclaré que la porte était ouverte quand vous êtes descendu et que c’était la petite qui avait trouvé le corps. Est-ce qu’elle pourra confirmer tout ce que vous venez de me dire ?

— Oui, je crois. Mais je ne suis pas sûr qu’elle comprenne réellement ce qui s’est passé. Níniel n’a que sept ans et elle est…

— Elle est quoi ?

— Particulière. Elle est très intelligente et en avance sur son âge pour tout ce qui touche au langage, à l’écriture, aux exercices proposés à l’école. Mais elle est aussi très émotive et elle a énormément d’imagination. Disons qu’elle est parfois… dans son monde. Lydia était comme elle. Oh, seigneur, comment je vais pouvoir lui expliquer que sa mère est morte ? ajoute papa en recommençant à pleurer.

Alors, c’est ça. Maman est… morte ?

Ma bouche s’ouvre, puis se referme sans qu’aucun son n’en sorte. Mes doigts s’agrippent à la moquette en dessous de moi. Mes mâchoires se mettent à trembler et mon cœur fait des boum-boum dans ma poitrine. Mes yeux redeviennent humides avant que de grosses larmes roulent sur mes joues. Je me souviens de ce que maman m’a dit au sujet de la mort. « Ça arrive à tout le monde, un jour ou l’autre. Ça fait partie des choses qu’on ne peut ni empêcher ni changer. Si on continue de penser à eux, ceux qu’on aime veillent sur nous depuis les étoiles, Níniel. Mais ils ne reviennent jamais ».

Maman est dans les étoiles. Et elle ne reviendra pas.
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Seize ans plus tard



La nuit est tombée depuis plus d’une heure maintenant. J’aime cet instant où les ténèbres remplacent le soleil, quand les âmes sensibles frissonnent par peur des ombres. Mon ombre ? Le commun des mortels ne s’en doute pas, mais il devrait avoir peur de moi. Tant que je n’ai pas décidé qui sera ma cible, tous sont potentiellement éligibles.

Pourtant, ce soir, ils n’ont rien à craindre, à l’exception du mec que j’ai choisi. Le sort n’a pas été de son côté lorsque j’ai entendu qu’un nouveau cadavre venait d’être découvert par une jeune étudiante, roué de coups et balancé dans le fleuve. Ce gars, que je surveille depuis quelques jours déjà, correspond en tous points à celui retrouvé mort : même âge, même carrure, même vie de merde. Une victime parfaite. Il va crever cette nuit, mais il ne le sait pas encore.

Je connais ses habitudes. En sortant de son boulot minable à dix-huit heures trente tapantes, il fait un détour dans le quartier voisin, pour sauter une gamine à peine majeure qui voit en lui l’homme de ses rêves. La pauvre… Il a tout juste quitté ses draps qu’il rentre chez lui, où sa copine l’attend. C’est durant ce laps de temps que je vais m’occuper de son cas. Il ne bouffera jamais son poulet/frites trop cuit et trop sec.

Mes excuses à la cuisinière !

Lorsqu’il passe la porte de l’épicerie où il travaille, je réajuste ma capuche sur ma tête et le suis de quelques pas. Avec ses écouteurs dans les oreilles, il ne calculerait même pas une voiture en train de lui foncer dessus. Je n’ai pas besoin de discrétion. Pourtant, c’est une seconde nature chez moi, j’ai toujours réussi à me rendre invisible. Déjà enfant, on ne m’entendait jamais arriver, tel un félin en chasse. Une aptitude très pratique pour foutre la trouille à mes camarades de classe, ou surprendre mes proies… 

Ma victime rejoint à pied le domicile de son amante, situé à seulement deux pâtés de maisons de son boulot. Comme elle vit encore chez ses parents, il escalade le lierre pour entrer dans sa chambre par la fenêtre du balcon, qu’elle a laissée entrouverte. Je m’allume une clope et patiente le temps qu’il fasse sa petite affaire à la va-vite. D’en bas, j’entends la gamine gémir ses grands dieux. Une belle prestation, je dois l’admettre, mais il est clair qu’elle simule. On dirait une star du porno ! Cela dit, lui semble y croire.

Quel con !

Un quart d’heure plus tard, il redescend après lui avoir promis de lui redonner « son compte » dès le lendemain. Un vrai gentleman ! Je le reprends aussitôt en filature tout en instaurant une certaine distance. Il est encore dans son brouillard post-baise, mais je ne veux pas me faire repérer avant le moment propice.

Lorsqu’il arrive à sa voiture garée dans une ruelle déserte, il remarque immédiatement ses pneus à plat. Je les ai crevés une heure auparavant, il n’y a plus un centimètre cube d’air à l’intérieur.

— Putain ! beugle-t-il en se tournant dans tous les sens pour localiser la personne qui a fait ça. Fais chier !

Il donne un coup de pied rageur dans une roue, sort son portable de sa poche et enchaîne les jurons. Je décide qu’il est temps d’entrer dans le jeu avant qu’il prévienne quelqu’un. Je m’approche tranquillement, l’air de rien. Dès qu’il m’aperçoit, son regard s’illumine, comme si j’incarnais son salut.

Pauvre fou !

— Excuse-moi, tu n’aurais pas un téléphone ? Un connard a défoncé mes pneus. Il faut que j’appelle ma copine, mais je n’ai plus de batterie, râle-t-il en me montrant son écran noir.

Trop sûr de lui. Pas assez méfiant.

Dans son esprit de gros dur arrogant, je ne représente pas une menace. Je souris intérieurement et jette un rapide coup d’œil autour de nous. Pas de promeneurs. Aucun volet ouvert dans les immeubles voisins. Et zéro caméra. C’est le moment.

— Pas de problème. Attends…

Je fais mine de chercher dans la poche de ma veste, avant de lui décocher une droite magistrale en plein dans la tempe, le mettant K.-O. sur le coup grâce à mon poing américain. Il s’effondre sur le trottoir, juste en dessous d’un lampadaire à la lumière jaunâtre.

Une première dose d’adrénaline se diffuse dans mes veines, m’arrachant un soupir de satisfaction. Ce ne sera pas suffisant pour m’apaiser, je le sais, mais c’est déjà un bon début. Certaines personnes consomment de la drogue ou boivent comme des trous pour oublier leurs vies pathétiques. Moi, je préfère l’exaltation de la traque, la violence de l’attaque et la quiétude qui suit la mise à mort.

Comme si tu avais le choix !

Repoussant mes pensées les plus dérangeantes, j’enfile mes gants et, d’un revers de botte, fais rouler ma victime dans le caniveau. Je récupère ensuite les clés d’une voiture que j’ai volée un peu plus tôt. Par un joyeux « hasard », elle est garée sur la place attenante à celle de l’épicier infidèle. Je dois la contourner pour déverrouiller les portes, la fermeture centralisée ne fonctionne plus. Une fois ouverte, je hisse difficilement le jeune homme sur la banquette arrière afin de l’emmener vers sa destination finale.
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Une vingtaine de minutes plus tard, je gare mon véhicule sur la berge de la rivière qui borde la ville. Ma proie commence à se réveiller, je ne dois pas traîner. Je le sors de l’habitacle en tirant fortement sur son bras droit. Toujours sonné, il s’effondre dans les feuilles mortes et cogne sa joue contre un rocher. L’impact doit être douloureux vu le sang qui coule abondamment de son visage. Il crache même une dent dans l’herbe mouillée.

— Mais… T’es qui ? me demande-t-il, le regard dans le vague et la vision encore brouillée par le choc. Tu veux quoi ?

— Seulement m’amuser un peu, répliqué-je en lui lançant un coup de pied dans le bas-ventre.

Deuxième dose d’adrénaline. Elle me fait moins d’effet que la précédente, sans doute parce que je suis à bout. Je n’aurais pas dû attendre aussi longtemps pour passer à l’action. C’était stupide et bien trop douloureux. L’angoisse qui comprime ma cage thoracique est de plus en plus présente. Elle enfle, se déploie dans tout mon corps, investit mes muscles et malmène mes nerfs au point de me donner envie de hurler.

Il est grand temps d’en finir.

Je cogne à nouveau le pauvre type déjà à terre, cette fois en pleine tête, histoire de me laisser quelques minutes pour me préparer. Il étouffe un cri avant de se mettre à pleurer. De mon côté, j’extrais un MP3 de mon sac à dos et le branche sur une enceinte que je pose sur une souche non loin. La voix d’Eminem résonne, elle m’apaise presque immédiatement, du moins, en partie. C’est mon petit rituel. Cette chanson m’accompagne quand je tue. Elle me stimule, me rythme, me permet de calmer mes obsessions.

— Knock knock, let the devil in{1}…, chantonné-je doucement en sortant une cordelette en nylon de ma poche.

D’un geste rapide, trop pour ma proie qui est à moitié dans les vapes, je saisis ses poignets et les lie entre eux dans son dos. Puis je fais de même avec ses chevilles. Il essaie de se tortiller pour s’enfuir, mais lui comme moi savons que c’est inutile.

— À l’aide ! Au secours ! hurle-t-il tout à coup, dans un acte désespéré. Si tu veux du fric, je peux me débrouiller pour t’en trouver ! Je te filerai même un mec pour me remplacer, ou une nana, comme tu préfères ! T’en feras ce que tu voudras, mais s’il te plaît, laisse-moi partir.

Ses jérémiades commencent à m’agacer. Pour le faire taire, je le frappe d’un coup de pied dans le nez, lui saisis le menton afin qu’il lève la tête et le regarde dans les yeux.

— J’en ai rien à foutre de ton fric, de tous ces gens, ou de quoi que ce soit que tu pourrais me proposer. Ce que je veux, là, maintenant, c’est te tuer. Voir ta vie s’échapper, t’observer rendre ton dernier souffle.

J’en ai besoin…

Évidemment, je m’abstiens de lui révéler cette faiblesse qui en dit beaucoup trop sur moi. Je préfère largement accentuer sa peur.

— Je vais prendre mon pied à te regarder mourir et personne ne saura jamais que c’est moi qui t’ai assassiné. Personne ne viendra te sauver non plus. Tu vas souffrir et succomber sous mes assauts, seul, au milieu de tes propres déjections.

Je saisis une branche cassée à proximité et le frappe violemment, d’abord dans l’estomac, puis au niveau des genoux. L’un d’eux cède après trois coups et se brise dans un infâme craquement.

Parfait… C’est vraiment parfait !

Il hurle de douleur à s’en rompre la voix, tandis que je m’abandonne au plaisir de le voir dépérir. Je jubile autant qu’il a mal, parce que je sais que sa mort est proche.

J’ignore où mon esprit détraqué a pris ses origines. Je crois que la faucheuse fait partie de moi depuis ma naissance, comme si elle s’était penchée sur mon berceau, telle une fée diabolique. J’ai toujours été hors norme : plus solitaire, plus habile, plus perspicace, mais aussi plus sadique. La souffrance des autres a quelque chose de fascinant. Elle m’intrigue, car elle est différente de la mienne, celle qui me meurtrit au quotidien et fait de moi l’abomination que je suis.

Le tempo d’Eminem s’arrête, les plaintes de ma victime également. Le gars est étonné que la chanson soit déjà terminée, terrifié à l’idée de ce qui va suivre, surtout. Quatre minutes et vingt-huit secondes, c’est peu lorsqu’on s’amuse, mais tellement long quand on a mal. Programmée pour tourner en boucle, la musique reprend et avec elle, mon besoin de sang, de châtiment. Toujours en m’aidant de la branche, je le frappe à plusieurs reprises dans le thorax, si fort que je brise mon bâton. Je termine donc à coups de pied. Ses côtes ont dû perforer un ou plusieurs organes, car son teint devient cireux. Il peine à respirer et vomit du sang. Dans ma folie, je ramasse un gourdin encore plus gros que le précédent et lui assène un coup, de toutes mes forces, en plein visage. Son nez déjà cassé explose sous l’impact, ainsi que sa pommette et son arcade gauche.

Le temps est comme suspendu, sa tête reste droite durant un instant, puis elle retombe lourdement contre son buste. Ma proie vient de mourir.

Enfin !

Je ferme les yeux et inspire profondément. Ce moment, je l’attendais avec impatience et il est à la hauteur de mes espérances. Savoureux. Paisible. Parfait.

Mais tellement éphémère !

Je dénoue ses liens et le traîne laborieusement jusqu’à la berge où je le fais rouler dans l’eau. Le courant du fleuve, fort depuis les pluies abondantes de la veille, l’emporte presque immédiatement.

Beaucoup plus calme désormais, comme chaque fois que je mets fin à une vie, je me grille une cigarette, le temps que ma chanson se termine. Je récupère ensuite mon enceinte, mon MP3, puis le jerricane d’essence que j’ai préparé dans le coffre de la voiture. Après avoir répandu le liquide inflammable sur la carrosserie, le tableau de bord et les banquettes, j’allume un bout de journal et le jette dans l’habitacle qui s’embrase rapidement.

J’observe le feu de joie pendant quelques secondes, me laisse hypnotiser par le crépitement des flammes, et rejoins le chemin qui me ramènera jusqu’à mon véhicule, en aval.

La nuit est belle sous les étoiles.

Knock knock, let the devil in…


2

NÍNIEL

 

[image: ]

 

Une odeur désagréable, âcre et piquante, flotte tout autour de moi. Je ne saurais dire d’où elle provient, mais elle se rapproche, envahit mes narines et alerte mes sens, malgré les brumes du sommeil qui me bercent encore. On dirait… de la chair brûlée, ou plutôt dissoute. Oui, c’est ça, une odeur de chair dissoute. Ce constat me soulève le cœur à m’en donner la nausée, mais je l’oublie rapidement. J’ai plus important à gérer.

Mes terminaisons nerveuses sont en train de s’activer. Chaque centimètre de ma peau se réveille de la plus horrible des manières. Ça commence par mes jambes qui me brûlent comme si on y avait jeté de l’eau bouillante, puis c’est au tour de mon ventre, ma poitrine, mon cou. Lorsque la douleur atteint mes joues, j’ai l’impression que des milliers d’insectes rongent ma chair, jusqu’à gratter mes os. Quant à mes lèvres, mes oreilles et mes paupières, elles semblent complètement fondues ! Paniquée, je porte mes mains à ma tête pour ne sentir qu’un vague magma informe sous mes doigts. Je n’ai plus ni visage ni cheveux, mais la frayeur que je ressens n’est rien en comparaison de la souffrance. Je serais prête à mourir dans l’instant pour que ça s’arrête.

Le cœur affolé, incapable d’ouvrir les yeux, je me redresse brusquement, serre les dents et plante mes ongles dans le bois de la table de nuit, pour ne pas réveiller tout l’immeuble avec mes cris. Il n’est pas encore temps pour ça.

Allez, Níniel, détends-toi. Tu sais que ça va passer. Ça va passer… Ce n’est qu’une question de secondes, de minutes, tout au plus.

Malheureusement, mon calvaire se poursuit bien plus longtemps que prévu, au point que je ne peux plus l’endurer sans bouger.

Il faut que je fasse quelque chose !

Temporairement aveugle, je me dirige vers la salle de bains à tâtons. Voilà au moins une bonne raison d’habiter dans un minuscule appartement, on a presque tout à portée de main ! Je me glisse dans la douche après avoir littéralement arraché mon tee-shirt. On oublie la délicatesse ! Je n’ai pas encore fermé la porte derrière moi qu’on frappe violemment à celle de l’entrée. C’est ma charmante voisine et propriétaire, Marjorie Delarue, qui vient réclamer son loyer.

Qu’elle aille au diable, cette vieille bique !

J’ignore ses cris stridents et tourne le robinet aussi vite que possible. L’eau froide percute ma peau comme s’il s’agissait de lames aiguisées. Je geins brièvement, puis me frotte le visage et les bras, pressée d’en finir avec ce cauchemar éveillé. À chaque friction, je sens des morceaux de mon épiderme rouler le long de mon corps, jusqu’à tomber sur le sol de la douche en émettant des bruits écœurants. Je n’ose même pas imaginer ce que me ferait voir mon reflet à cet instant !

Néanmoins, la situation finit par s’arranger. Je commence à pouvoir ouvrir un œil, puis les deux. Mes membres sont de moins en moins douloureux, mes muscles se détendent. L’eau qui s’écoule dans le siphon est encore tachée de sang et remplie de chairs mourantes, mais mon supplice s’allège peu à peu.

— NÍNIEL ! hurle la mégère depuis le palier. Je sais que tu es là ! Tu ne pourras pas te cacher éternellement !

— Oh, la ferme ! marmonné-je entre mes dents, avant de plonger la tête sous le jet pour ne plus l’entendre.
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Il est sept heures et demie. Il me reste une trentaine de minutes pour rejoindre la fac. Je suis lavée, habillée et maquillée. Je n’ai rien pu avaler, mais ce n’est pas étonnant vu ce qui m’attend. Je sais que les souffrances vont revenir sous peu, tout comme cette odeur infecte et l’impression de fondre comme de l’étain sur un fer à souder. J’en ai l’habitude. Ça fait bien longtemps que j’ai appris à supporter les symptômes qui m’accablent régulièrement.

Quand j’étais enfant, notre médecin de famille pensait que j’inventais des maladies imaginaires pour que mes parents s’occupent de moi. Mon père n’y a jamais cru, encore moins lorsque des manifestations physiques ont commencé à s’ajouter aux douleurs invisibles. Si je jouais vraiment la comédie, comment expliquer les ecchymoses, les coupures, les fractures, qui disparaissaient parfois aussi vite qu’elles apparaissaient ? Mon père ne voyait pas la totalité de mes maux, seulement une partie, mais un peu plus que la plupart des gens. Et il craignait tellement de passer à côté d’une blessure ou maladie réelle qu’il continuait d’alerter le docteur au moindre bobo, jusqu’à ce que celui-ci évoque une éventuelle maltraitance en découvrant des hématomes sur ma peau. Après cet épisode, on a changé de médecin, et je n’ai vu le nouveau qu’à de rares reprises. J’ai d’ailleurs été scolarisée à domicile pendant un temps, avant d’entrer au lycée. Mon père a pris soin de moi autant qu’il a pu. Il m’a veillée quand ça n’allait pas, m’a appris à dissimuler mes crises au maximum en public. Mais il m’a aussi mis en tête que la médecine ne pouvait pas m’aider. Même lorsque j’ai été en âge de prendre mes propres décisions, je n’ai pas remis en doute cette vérité, car je savais qu’il avait raison. 

Tout ça n’avait aucun sens pour lui, pour moi non plus. C’était avant que je comprenne, avant que ma vie tourne au cauchemar…

Heureusement, ça ne dure jamais très longtemps, mais je dois admettre que certaines souffrances sont plus difficiles à porter que d’autres. Les brûlures sont souvent les pires. J’ai hâte que ce cycle se termine afin de pouvoir enfin passer une nuit sans me tordre de douleur, même si cela implique la mort de quelqu’un.

Avant de quitter mon studio, je jette un rapide coup d’œil dans le couloir pour m’assurer que Marjorie n’est plus là. Personne à droite, personne à gauche, c’est le moment de piquer un sprint ! Je referme ma porte d’entrée à toute vitesse et m’élance vers la sortie comme si je craignais pour ma vie. Lorsque les rayons du soleil frappent mon visage, je suis soulagée de constater que je suis toujours seule. Pas de comptes à rendre aujourd’hui, c’est une excellente nouvelle ! Me croyant à l’abri du courroux de ma propriétaire, je ralentis la cadence pendant que je glisse des écouteurs dans mes oreilles. Un peu de musique me fera le plus grand bien. Les voix d’Ed Sheeran et Eminem s’envolent de mon MP3 pour envahir mon esprit. Ces deux-là s’accordent à merveille, douceur et violence, lumière et ténèbres… à mon image. J’adore cette chanson{2} !

Emportée par le rythme, les yeux dirigés vers le sol pour éviter de me prendre les pieds dans les dalles défoncées, je ne remarque pas la silhouette qui vient de se poster au bout de l’allée. Je relève la tête juste à temps pour ne pas percuter ma voisine de plein fouet, engoncée dans un pyjama hideux. Après avoir fait un bond phénoménal, le cœur battant à tout rompre, je ne peux que l’affronter.

— On est le vingt-huit, Níniel, me rappelle la vieille bique sans un bonjour. Il te reste trois jours pour me régler ce que tu me dois. Trois jours ! Sinon, tu devras te trouver un autre endroit pour beugler en pleine nuit !

Je serre les poings et respire lentement avant de lui répondre. C’est toujours la même rengaine, notre petite dispute mensuelle.

— Vous savez très bien que je reçois mes aides la première semaine du mois, Marjorie. Ce n’est pas une nouveauté. Donc, comme d’habitude, vous aurez votre chèque le trois ou le quatre, pas avant. Ça ne sert...
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